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IHODES, F A S H M  ET CAEEERIES.
Hález-vous de «venir, jeunes et charroanles reines de l'é l^ n ce , hátez-vons de venir jonir de toutes les merveilles qo’on prépare pour vous. Vos jolies léles seront plus jolies encore aveo ces gracieuses coiffures, vos fines laillea plus nobles et plus légéres avec ces belles robes, vos bras blancs plus admirables avec ces magnifiqnes bijous; bátez-vous, la mode, cette souve- raíne caprícieuse, appréte toutes ses megoíficences; les premiers lustres s'allument, le royaume gouverué par votre gráce vous attend impatiemment pour vous re- Irouver plus bellos et plus entourées; la oampagne dé* pouillée n’est plus digne de vos beaux yeus; venez done, et, préles á coiBmander vos parures d’hiver, reudez- vous d’abord choz mademoiselle Fauvet, qui la pre- miére, comme toujours, oíTrira á vos regards les plus nouvelles et les plus charmantes choses.Vous verrez d’abord ses robes de vílle si simples et si élépanCes en r.eps de laine, en cachemire géorgien, en épinglerie, en popeline, robes dont l'éloffe a purelle- méme peu de valeur, et qui devienneot dignes des femmes les plus élé, 'es quand la maiton Fauvet leur a donné son inimitable cachet; vous admirerez ensuile ses robes de soirée, de modéles si variés qu’elles dé- fieut la descripiion, car assurément la maison Fauvet est une des maisons de París oú il se dépense le plus de cet esprit iaveniíF qdi est la supériorilé et t'bonaeur de la capitale. Parmi les innombrables robes qui sont esposées chaqué jour daos les beaux salons de la ruó Ménars, nous citei'ons une robo de taffetas bteu de Chine á deu;l jupes : la premiére est unió, la seconde

est découpée en dents rondes ayant la forme d’une co- quille, aulour de laquelle serpeóle un large velours noir; eos dents allernent leur ornementalion : l’une est formée de pelits velours quadrillés, l’auire de plusieurs rangs arfondis d’une mignonne dentelle noire; le cor- saga,- á pointe et décolielé, reproduit sur une berlhe un peu hdule les coquilles de la jupe, qu’on retrouve éga- lement sur des manches demi-longues. Une autre robe, en taffetas rose, a trois volanls sur lesquels des bandes de taffetas blanc pointillé de rose sont po'és en affec- lant la forme d’un i f ; au bout de chaqué bande remue un peiit flot de soie mousse rose et blanche; le corsage est demi-décolleté, íl a des brandebourgs blancs; les manches sont assez courles et ornees de méme. C’est jeuneet cbarmanl; on volt lá-dedans un frais visage, et l’on s’imagine aussitót un ensemble doux comme un pastel de Latour.Comme toilette sérieuse, mademoiselle Fauvet a fait pour madame la marquise de Bo... une robe de velours violet ornée de dentelle noire d’un effet magnifique; les deus premiers volanls de la robe sont faits d’une den­telle assez bassü, et oroés de gros rceuds do velours viole!; aprés euz ost un autre volant de haule et ad­mirable dentello, suivt de doui nutres scmblables aux prcmtors; le corsage est presque entiérement caché sous la dentelle, il a une forme Mario Sluart d’unu gráco sévéro; on d c  peut ríen voir do plus distingué et de plus richo.Pour toilette de grande soirée ii nous faut parler maialenant d’uao nouveauté ravissaníc ezéculée pour madame la duebesse de la Rov..., c'est une t«be en taffetas citrón couverto de dentelles noires; le corsage, décoileté, a uae drapeno garniu de deolelle; les man­ches ont des bouilloos recouverts d'un jo key dc den­telle; mais c’est sur la jupe que s’est dépensé tout l’art el tout le goút de-mademoiselle Fauve'. Celie jupe a trois volaats de dentelle noire, ot quaire bouillunnés de tulle citrón; de distanen en distance sont posés daos Ies bouíllons de gris nceuds de crépe liase mauve ayant la forme de tleur épaaouie; des pans de velours et de crépe plus foncá relombent sur la robe. Cet ensemble est d’une harmonie et d’une originalité délícieuses, et doit admirablement convenir á la beaulé bruñe el fiero de madame la duebesse de la R ... liiutilo d’ajoutcr
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3(iS(i L E S  M O D E S  I ' A R I S I E N N E S .quG de pareilles (leurs de crépe Lsse sont posées au creux de la poitrine et dans les bouillocs des manrhes.Mademoiselle Fauvet a tait, pour une blonde jeune niariéo, la méme robe en sóie bteu de ciel avec des dahlias de crépe lisse pías foncé, mais les red-ds dorés du laffelas sont d’un effet beaucoup plus brillant pour le soir.Madame Detourpe fail lous les jours, pour sa nom- breuse clientéle, des chapeaux gracieux et dislingués; elle préparc pour cet biver des nouveaulés dont son goüt habituel doit nous garantir la gráce. Nous parle- roQs d’abord d’un chapeau de jeune filie en crépeblanc cntüuré d’uii biais de velours épinglé bleu de Chine, avec une couronne de fraicbes roses sans feuilles, el ayaiit dans le tond un capuchón de dentelle blancbe; le dessous est une demi-guirlande de roses avec des brides bleues. Cest la plus gracieuse coiffure Pompa- dour qu’on puisse imaginer, et ce capuchón do dentelle posé sur le fond du chapeau est une des plus heureuses ínDOvalioos de l’annéc.Madame Detourpe a fait encore un autre chapeau charmant. II est blanc, également recouvert d’une dentelle noire á fleurettes; le bord est écossais, le fond e,t également écossais; sur le cóté, un nceud de velours noir descend gracieusemenl jusque sur le bavoíet; il a dessous une Iraverse écossaise avec un nceud de ve­lours noir. Madame Detourpe fail un l'réquent emploi des üeurs de velours noir sur les chapeaux foncés; c’esl fort comme il faul; elle a aussi un choix de rósilles, de chenilles et do réseaux de Chanlilly, fabriqués exprés pour chapeaux, avec lesquels elle compose les plus jolis chapeaux qu’ou puisse voir, et oü se retrouve toujours ce cacbat de dislinciion qui a fait la répulation de sa maison.Madame Pauliue Royer vienl de confeclioiiner de charmants modeles de burnous pour enfants des deux sexes. Le burnous, si á lamode celie année, et qui commence méme pour les femmes á tomber dans le domaine commun, est le meilleur et le plus gracieux vétemenl pour Íes enfants; il est chaud, souple, am­pio, il les Hiveloppe el les garantit mieux que toute au­tre chose; el quand il ne sera plus porté par les méres, il sera encoce trú -̂apprécié pour oes pelils étres qu'il íaut savoir vétir el orner, en se préoccupant sans cesse de ce qui convient á Uur hygiene. Madame Paulino Royer a su varier avec beaucoup de bonhcur ce théme du burnous: elle en fait de courls comme les mantés báamaises á capuchón, ronds et plissés, charman's pour les pelites filies du premier ílge que les longs vé- temenls embarrassent ¡ elle a pour cette forme des éloff 3 de laine á rayures blancbes el noires, ou rouges et blancbes, d’un eñet trós-gai. Le burnous á capu­chón poinlu est le burnous arabe; il a de largos raies en biais bleues, rouges, verles, blanches, réunies avec cello harmonio qui est le grand mérile des éloffes orientales en cachemire blanc, doublé de soie claire blcue ou rose, avec des giands de clienille; il est d’une

élégance tout aristocralique en velours noir, il est d’uiic exiréme distinction en drap d’lrlande piquelé, il eal le plus joli vétemenl qu’on puhse faire portor i  un gar­rón de fix á dix ans; avec cela U faut une de ces jolies blouses en popeline grisaiiro, ornées de palles et de brandebourgs de raoire noire aveo boulons d'acier, qui sont un des triomphes de la maison P-uline Royer, qui a renronlré lá l’éléganle simplicilé si nécesfaire pour les modes de garsons Une casquetle de velours noir est encore ce qui rorapléle le mieux le cosíame d'un enfant ainsi vélu. Les pelites filies porteronl beau­coup cet biver de robes de cachemire uní brodé en soie couleur sur couleur; la robe doit étre d’un Ion uni pour s’harmonier avec cas jolis burnous éclatanis doDl nous venons de parler. La gravure qui accompa- gne ce numéro peul donner á nos leclrices une idée de la gráce des nouvelles formes pour enfants, crééespar madame Pauline Royer.La maison Couchonnal se trouve en mesure d’offnr á sa belte clientéle un immense assorüment des man- teaux les plus gracieux et les plus commodes á la fois, sans parler du grand burnous de velours noir, toujours apprécié el á peu prés le seul burnous acceplable pour une femme élégante. Madame Couchonnal s’est efforcéc de confectionner des manleaux moins chers elpeul-ét;o plus habillés que ce grand burnous qui cache un peu trop la toilette. Son chále á manches, furmant deux pointes, donl la premiére est unie el la aeconde ornee d'une bordure de grelols-pompons, a une gráce luul exceptionnelle. Un manleau á recouvrements capiton- nés est irés-beau, Irés-chaud et trés-commode; il a des manches immenses exigées par nos formes actuelles, aulour desquelles est posée l'étoífe de soie capitonnée;¡1 a un faux capuchón formé de la méme étolTe, avec agrafe sur le cóté et gland deriiére. Et ajoutoos en passanl que ce faux capuchón est beaucoup plus gra­cieux que les vrais capuchons, qui ne vont ni au.x femmes grasses, ni aux vieillea, ni aux pelites, ni á celles qui ont le cou court, ou qui par un motif quel- conque onl le dos un peu rond. Lo chále de grande vi­site de madame Couchonnal a également deux poiiiles ; la secorde est garnie d’une belle et baule guipure qui luí donne beaucoup de richesso; les basquines nisses sont une nouveauté si gracieuse et si tentante, que nous tul avons demandé un dessin pour pouvoir l’offrir á nos lectrices dans un de nos prochains nuraéros.Emane db Marsy.
L a  reptoducüon et la  IraducUon de ce balletin  de m o d o  sont 

’ln te rd iu s en France e t dnne les paye dtiangera,  excepté aux jo u r- 
naux ayan t tra ité  avec la  Société des gene de lettres.

D é ta lls  d a  dessio ,

Toüelle de ¡a mere. — Robe de chambre de reps uni scabieuse á quilles quadrillées de velours noir; manches íermées. á jockey en haut, á parements quadrillés de velours noir; corsage á pointe garni de
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L E S  M O D E S  P A R I S I E M N E S . 3(587velours noir; bonnet de dentello crné de touires de ru- bans houtun d’or; ¡ingerie de jac<;nas el valenciennes.
Toilette de la pelite filie. — Robe de popeline écos- saise gsrnie siirlajupe de pelUsgrelotáde velours noir; corsage demi-décolleié i  basquts, orné auloup du cou eí des basques de petits grelots de velours noir; manches á jockey et áretroupsis; chapean de feutre blanc é plome blanche, brides blanches; üngerie de mousse- line; boltínes de salín Trancáis briin.
Toilette du peiit garfon. — Blouse de popeline de laine ü petits carreaux noirs et blancs, garnie de denls á la grecque, entourées d'un ruban rouge posé á che- val et ornées de boulons d'ader; manches á revers avec la méme garnilure; lingerie píate brodée au plu- metis, bas á có'es; boUines de drap noir.
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FLElinS.Madame p itrat, 23, ruc de Grammont.LINCERIES ET NOUVEAUTÉS, TROÜSSEALS ET LAYETTE8.Madame Payan, (3 , rUG ViviennC.ROBES ET MANTEAUX DE COUR.Maison Fauvet, é , rue Ménars.CONFECTIONS F.T ROBES, SO IERIES, CACUEMIRF.S. Maison Gagelín , 83 , rue Richolioil.DENTISTE.W illiam  Rogers, de tondrcs, 2*0, me Silint-Ilo- noré, en face le paísage Delorme.CACHEMIRES FRANgAIS.M . B iétry , fournisseur brevelé de S . M. l’ím- péralrice, í l ,  boulevard des Capucines.C.ANTS DE CUEVREAU DE TÜRIN. POUR IIOMAIES ET POUR DAMES, QUAUTÉ SDPÍRIEDBE. Víctor Dupuy, 43,‘ rue Bonaparle.CORSETS.Madame vigouroux, 7, me (lu Port-Malion.PORCELAINF.S ET CRISTAUX, SERVICES DE TABI.E, Sl'RTOUTS DE TABEE, BRONZE D O R Í.M M . Laboche et Fannier, maisoil de l'Escalíer Ü9 rristal, Palais-Royiil, (62i\465.ÉVENTAILLISTE,FODD.MSSBUR BREVETE DE S. M. l 'jUPÉRATHICE.M . A . Rodien, sucoesseur de V , Viginet, 48, me de Lnxemboiirg, boulevard des Capucines.JUPONS A RESSORTS EN ACIER, INOXYDABLES. M . !•. Buteau, 72, me Monlmarlre.

SÍ’ ÉCIALITÉ DE FLEDRS EN PAPiER ET EN CÜIR. lECOXS DF. CES PLKÜRS.Madame Traversa, 184, me de Rivoli, papelerie des Tuüeries. CORSETS PLASTIQÜES.
M . B o D v a le t, 9 bis, boulevard Saint-Denis. MEÜBLES DE SALON , BOCDOIR , ET DE FANTAISIE.M . Doerechuck, lapisíier. 88 bis, me do la Cbaiis- sée-d’Aniin.

(buite et PtS.)
Q-cl sort! separé pour (ouj-jurs de mes amis et des corapagnons de ma jeune.-se; ah! Clémenline, Clémen- tine, et de toil Du scin de la richesse, précipité sur ce bañe si durl Oubüé des heureux, déshonoré, aii milieu de criminéis! Au lieu de la charmante conversa- lion de Clémenline, les jurons et les plaisanteries gros- siéres de voleurs, de brigands et d’assassins! Sans livres, sans díslraction, abandonné á mes propres res- sources, et sans espérance! L'affreux bruit de mes Ters au lieu des charmes de la musique et de la lurpe de Clémenline 1 Non, la mort n’eüt pas élé plus cruelle qu'un pareil changement.o Je veux le supportsr, rae dis-je ensuite á moi- méme. II y a un Dieu, et mon árae vient de lu¡. Je ne suis pas encere perdu. La verlu me resle, el, qiioique méconnu du monde, j'emporle avec moi l’eslime que les áraos purés ont pour elles-mémes. Je n’ai dú reuon- cer qu’á ce qui n’élait point á moi; ce que je souffre n’est un mal que pour mon corps, qui n’est point en­core fait aux privations. •Cost ainsi qu’avec le temps la vicluire resta á mon áme. C'esl ainsi que j'at perdu dans la solilude et la triítesse la plus grande moitié de ma vie. J ’ai vieilli dans le malheur. Je n’ai jamais regu de nouvelles de ceux qui m'aimaient aulrefois. Je n'avais jamais de plus douces émolíons que lorsque, dans un moment de repos, je pouvais tracer mes pensées sur des íeuilles détacliées, et me repórter en pensée vors le paradLs depuis si longtemps évannui de ma jounesse. Suuvent, au bruit monotone des ramea, les images de mon passé boureux se représenlaient á ma mémoíre; souvenl il me semblait \oir Clémenline se balancor au-dessus de la mer, et me souriro comme un ange consolalcur. Je contempláis avec des yeux humides l'ombre cliérie, et je sentáis se rouvrir toutes les blessures du mon cceur. Cependanl je ne lombais point dans te désespoir, et je continuáis á ramer.

Ayuntamiento de Madrid



3f588 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .Souvent j’ólals tentó de prendre loules lea félicitéa . de ma jeuneaae pour deacréations de mon imagination; maía Ja  tríale lettre d’adieu que madame Bertollon m’avail ócrile m'étail par hasard reslée. Je la conser­váis avec un aoin religieux. C’élait le dernier débris sacré de tout ce que j’avais poaaédé aulrefoía. Jo la lisais souvent. Je la lisais sur les mers éloiguées, et sur les rivages brüiants de l’Afrique, et j ’y trouvais toujours des consolations ¡nexprimab'es; el je me re­metíais á ramer avec plus d’ardeur.Les vingt-neuf anaées sont maintenant écoulées. Qu’est-ce que cela?La mort, cet ami que j'ai si souveiil, si ardemment invoqué, vient me délivrer. Ah! monsieur, vous avez eu assez de pilié pour adoucir mes derniéres beures. Nos ámes sont unies, et peut-étre se reirouveront-elles un jour! X X X I I I .L'abbé Dillon déposa ulors son cabier. « Voilá Ies aventures d’Alamontade, dit l'abbé. Pour sa vie au bagne, je ne la connais que par les feuiltes qu'il écri- vait á diflérenU moments, et qui, roulées dans un sac avec une cuiller d'élain et un couteau, étaient toute sa ricbesse. J'ai appris du capitaiae Delaubín, qui a longlemps commandé les galéres, qu’Alamuntade jouis- sait de l'estime, et on pouvait dire méme du respect de ses malheureui compagnons. lis ie prenaient pour ar­bitre dans toutes leurs querelles, et obéissaienC á sa décision. Les olhciers á borJ du vaisseau avaíent aussi des égards pour luí. On ne luí accordait pas de plus grandes liberlés qu’aus autres, mais seulement de temps en lemps on luí donnait de meilleurs aliments. Eh bien, celte faveur il la refusait; car, ce qu’on lui destinait, il le partageait chaqué fuis entre les autres galériens, sans se ríen réserver, Lui en faisait-on des reproches, il avait i'habitude de répondre ; « Parmi B nous, il ne doit pas y avoir de préférence. La faveur B que je re^ois seul est un accroissement de peine » pour les autres. » L’aumóaier du vaisseau s’appro- chait souvent de lui pour essayer de te convertir; mais il restait obstinément attaché á ses hérésies, et c’était lá son seul délaut. II ne riait jamáis. En revanche, on le voyait rarement triste. II n'avait oucune crainte de la mort. Dans les plus grandes tempétes, il ramait avec la méme tranquillitó que par le lemps le plus calme, et quand les bailes sifllaient au milieu du combat, et que le danger était le plus grand, on ne le vit pas se baisser uno seule fois. Les uns lo traitaient de fou, les autres le croyaient á l'épreuve des bailes. On pensait généralemenl qu’il avait dú appartenir á une bonne famille. A défaut de son inslruction, qu’il ne laissait point paraltre, la propretó et l’ordre de ses grossiors habillemeDls le laissaient supposer. Lorsqu'il pordit un braa dans le dernier combat contre les cor- saires, il ne dit que cea mots ; « Pourquoi pas quel- B ques doigts plus haul? » Et ¡I se laiasa amputer le

bras sans pousser un soupir. l.orsqu’il quilla les galé- res, tous les galériens regroltéreni sa perte, et on vit plusieurs de ces hommes grossiers pleurer comma des enfants.a C’eat tout, ajouU l’abbé, ce que j ’ai pu apprendre du capitaine Delaubin sur Aiamontade. 11 montrait partout la méme réaignaiion vertueuse et forte d'une dme libre qui s’avance aveo confiance au milieu des orages de la vie, le regard toujours fixé sur Dieu. C’est ainsi qu'il se montro dans sfs propres écrits, oü un mélange de bou seos et d’imagination charrae el éléve d’une facón irrésistible le lecleur. Je vous les commu- niquerai plus t a r J .»Nous gardions le silence. Nos ftmes étaient trop pé<- nétrées du malheur de cetto noble victime.a Ouellecruauté inouie! s’écria Rodrigue. Jamaison n’a vu condamner sans jugement un leí homme aux galéresl C’est un exemple unique dans Tbistoire des peuples civilisés!— Ilélas! il n’y en a encore que Irop, reparlU l'abbé Dillon. Qui ne connalt point ce martyr d’amour filial, le bon Faber de Ganges, qui s’offril á Tinlendant de MontpelUer pour subir la peine do son pére condamnó aux galéres? L ’intendant n'accepta-t-il pas l’échange, et Faber ne resta-t-il point aux galéres jusqu’á ce que sa bolle action fut connue á París, et que des ámes charilables le fireiit délivrer? Faber ne vil-il pas encore aujourd’hui (1) dans les Cévennes, dans le besoin, peii- dant qu’on le chante et qu’on l’applaudit comme un héros, dans un opéra (3), sur les Ihéitres do París? Aiamontade a bien raison. Le temps oú nous vivons est encore bien batbare. La verlu n’est admise que sur la scéne et dans les romans; elle est méconnue tt méprisée dans la vie réelle.— Mais, cher abhé, lui dis-je, nous voudrions en­cere savoir une cbose : Clómenline de Sonnes n'esUolla pas venuo á Marseille? Combien Aiamontade n'a-t-il pas dd élre heureux de revoir un élre si cher aprés une si longue séparalion? »
X X X I V .a Lorsque je lui porlai, répondit l’abbé, la nouvalle que Clémentine n’avait pas plutót appris qu’il était vivant et á Marseille, qu’elle avait résolu de venir le voir, il fut profondément ému; il gorda longtemps le silence ; « Elle ns m’a done pas oubüé? s’écria-Uii B enfin avec émolion; je dósire encere vivre jusqu’á ce B que je l’aie vue. O Clémenlinel peut-étre n’esbce B qu’une illusion, mais peut-étre aussi la Providence B s’intéresse-l-elle á nos plus nobles sentimenls. Nous n ne connaissons quo si peu le grand tout! De mémn B que, dans la nature malériolle, les élémenis sembla- B bles se rapprocbent, de méme aussi peut-étre le.s

(1) Eo 1787.
(3) L'opéra est intitulé l'llonnílé
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L E S  M ODES P A R ISIE N N E S. 3C8fl>> ámes quí soot Eceurs doivenl so réunir un jour. Oé- » mentine, alorsje ne t’aurai pas quillée pour toujours;> alors moQ áme se rejoindra á ton áme dans une au- o tre patrie : l'amour est immortel, et il conduira mon 
B áme immorlelle dans Téternité oü habite un Dieu n juste el bon. nu Revoir Ctémenline était pour la pauvre victime la plus belle compensation de tout ce qu’il avait soufTert. Aussi, ce moment fortunó, il l’appelait de k>us ses vCDux. Hélas! aprés avoir eu pour tant de vertu si peu de juie en partage, il ne devait pas non plus jouir de cette félícité!i> II mourut. J'avais éié appelé un matin de Irés- bonne heure auprés de lui. Quand j’entrai, ii élait déjá Irépassé; un doux sourire animait encore son pále \isage; il semblaits’étre endormien penaant á Clémen* tiñe, el n'avoir fait que passer dans une vie meilleure. .le me jeta! i  genous en pleurant au pied de son lit, aussi desolé que si j ’avais perdu un páre.

B Clémeniine aniva le lendemain du jour oú on l’avait enterré; elle était trés-malade, el s’étail fait accompa-, §ner (Vun médecin; elle dut iramédiatement se temel- Ire au lit. Je lus appelé auprés d'elle; elle était faible et amaigrie, mais portait encore la trace de son an- cienne beauté.B Lorsqu’eile appril la mort du pauvre galérien, ello leva sf-s bras décharnés vers le ciel avec un regard passioniié. Je lui montrai le portrait d’Alamontade, elle le baisa, et en fit Taire pour elle une copie; je dus aussi lui donner lo couleau et la cuiller d'étain qui avaient serví á Alamonlade. Elle ne se servil plus d’une aulre cuiller pour ses potions et pour le peu de nourriture qu’elle prenait.o Ello parlait rarement, et cependant elle paralssait plus tranquille. Absorbée par une seule peiisée, ses yeux restérenl (ixés sur l’image d’Alamonlade jusqu’au moment oú la mort les ferma pour toujours. La mal- lieureuse tut, par son ordre exprés, enterrée i  cóté de son ami, auquel elle élait resiée Qdéle jusqu’á la fin, bien que, Irompée par de fausses nouvelles, elle l’eüt rm moit depuis longtemps.o II y a plus de cinquanle ans aujourJ'hui que tuul cela est arrivé, mais le souvenir d’Alamontado m’eot toujours présent et sacré.B Vivez, mes chers amis, vivez córame lui. Rappe- lez-vous sa grandeur d’áme, son détachement des b;ens qui passent, et, á l’heure de la lutte, rappekz-vous que sa digniió a été aauvée par un regard vers l’éter- nité, el par cetfe pensóe ; Sois pur comme Dieu!B L’exemple d'Alamonlade m'a ouvert Ies yeux, et m'a rqttaché au monde par les líeosles plus nobles. Ahí puissé-je le retrouver un jour glnrifié dans la vie éter- nelle 1 » Hknri Zschokke. Traduii par E. de Sdcsau.
(Extrait de la Bibliothéque des Chemins de fer.)

VARIETES.

CD RIO SITÉ3 DD RÉGNE VÉGÉTAL.Les lois de la nature, — dans le régne végétal, — se mauifestent sous l’apparence de pbénoménes si mor- veilleux qu’iU ont toujours dü frapper rimaginalíon de l'homme, disposée par une pente nalurelle aux sugges* lions les plus bardies de 1‘étrange. Ces phénoménes, en- veloppés d'ailleurs duiant des siéctes d'un mystére im- pénétrable, ont encore aujourd'bui pour la plupart des causes inexpliquées quoique pressenties; aussi n'est-íl pas étonnant qu’iis aíeut donné lieu dans des lemps d'ignorance aux plus singuliéres superstitions. Ces er- reurs, se propageantd’ágeen áge, et secolorant, — pour l’intérétdurécit,—dequelques telóles fanlast¡ques,sont venuesjusqu’á nous ornées de tous les agréments de la fable, et avec un caractére qui lienl toujours du pro­diga. Aussi peut-on dire qii’aus yeux d’une bonne par­tió des masses ignorantes, la séparation entre les objets du monde réei, et les vuions des mondes enchantésest á peu prés imp?rceptible.Les croyances relatives aux plantes sont de deiix sor- tes. Les premiéres et les plus anciennes se rapporlent á leurs venus raédicinales, — Thomme est porté par in- slinct á chercber et ó accueillir tout ce qui dans la na­ture peut lui venir en aide, sans doule parce que l’in- tuilion de la solidarité universelle est innée en luí; — les secondes comprennent les faits qui sont du domaine de la fable et de la poésie.Dés les temps les plus reculés, on s’occupa des plan­tes pour y chercber des remédes contre les maladies et les blessures. Les savants les mieux accréditós de raniiquiló ont parlé de leurs propriétés merveilleuses.Xanlhus a fait un trailé des plantes miraculeuses. II y a réuni toutes les parlicularités propres á donner du poüs aux opinions alora á peu prés généralement ad- mises. Entre autres prodigas, ii rapporle avoir vu un homme nommé Thylo mort des suites d’une morsure de serpent, et ressuscilé i  l’aide de l'herbe íioíw ou éaíi'n.L’herbe calíítía, selon Clemporus, íait geler inconti- nent i'eau dans laquelle on la jette. L'herbe de Sardai- gne faisait mourir en riant d’un rire nerveux ceux qui en avaient mangé. Virgile y fait ailusioa dans un vers de la septiéme églogue. C'est de lá que dérive l’expres- sion de ris sardónique, employée poifr ris forcé.Dómocrite rapporte qu’il y a aux Indes une plante appelée archemenida, dont la racine a une propriété singuliére ; si on en fait macéren un morceau dans du vin° et qu’on fasse boira cello liqueur á un crimine!, il se sent aussilót pris d’un summeil de plomb duranl le- quel il coníesse dans tous leurs détaíls les crimes qu’il a pu commettre.
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3(1íW I , E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .Thóopbrisle dit que la racine en poudre de la vesica- 
ria a la vertu de persuader á celui qui l'a prise qu’il est le plus beau de tous les hommes, en fút-il le plus laid. Cede supersiition, si c'en est une, a faic de notables progrés: l’art de la toilette moderne attribue celle pro- príété á lant de produits chimiques végáiaux ou miné- raus, qu'il serait difficile d’en faire un catalogue exact. Mais il est juste d'ajouter qu'aujourd'hui, comme du temps de Théophraste, personne ne se trompe sur les eCets de ces cosmétiques, si ce n'est cependant ceux qui Ies emploient.Selon Pythagore, qui avait étudié les propriétés des plantes en Égypte ot dansles livresde Zoroastre, cequi fait qu’il passaic chez Ies Grecs pour un savant magi- cien, il y avait une plante nommée aproxis qui s’en- flamroait spontanément dans Ies grandes chaleurs. r.omme il n’y a pas d’erreur, si grossiére qu’elle soit, qui ne repose du moins sur une vérité mal observée ou irop ampliflée, on peut suppofer que ce fait n’est pas sans analogie avec les dégngements d'élecCrícité signalés dans les capucines par mademoiselle Linné en 1762. Le souci, Ies ceiilets d’Inde, le lis orangé et le tourne- soi, présentent le méme phénoméne. On peut i’obser- ver sur ces deiirs pendant le mois de juillet et le mois d'aoút, par une tcmpéralure un peu séche, vers le coucher du soleil, et ju?qu’á une heure aprés.La fraxinelle (dictamnus albtis) offre une particula- riló qui peut aussí avoir donné lieu á l'erreur de Pyiba- gore. Lorsque la journée a élé chaude, cette plante exbale un gaz inflammuble, qui, condensé par la fral- cheur du crépuscule, forme autour d'elle une almo- sphére qui s’enQ'mme á l’approcbe d’une bougie sans que la plante en soit endommagée.Théocrite donne le nom d’hippomanés á une herbe d'Arcadle qui met en fureur les poulains et les jumenls. II y a certainement ici confusión: cette berbo était sans doute employée comme spéciñque contfe une ma'adie du méme nom, qui consistait en une excroissance que les chevaux nouveau nés ont parfois derriére les oreilles.La plante hippie, originaire de Scythie, avait bien une aulre vertu : il suSísait d'en introduire un ramcau dans la bouche d’un cheval pour luí éter la faim et la soif durantdouzejours. Le chameau, renommé poursa sobriété, doit évldeinmenl connatire et employer en sacret cette herbe précieuse.L'bistorlen Joséphe décrit une plante originaire du mont Liban, qu'il nomine 6a-oras (herbe d’or). Les al- chímistes du moyen áge l’ont cberchée longtemps, msis saos Buccés. Elle possédail une qualité bien pré- cieuso pour eux, et qui devait d’un seui coup résuudre le fameux probléme de la pierre philosophale ; Joséphe prétendait, d’aprés le téraoignage des Arabes, qu’elle cbangeait tous les mét.iux en or. Personas n’avait pu néanmoins mettre ses vertus á l’épreuve, car elle jo¡- gnait á ses propriétés merveílleuses celle de tuer ceux qui la cueillaient sans prendre certaines précaulions

indispensables. L'lionnéle historien avait la bonne foi d’avouer que ces précaulions élaient Aialheureusemcnt inconnues.Le ba-aras était d’ailleurs invisible pendant le jour. La nuil venue il bril'ait comme un Hambeau, et allirait de loin les voyageurs, puis il disparaissait á leur ap- proche. C’est un esprit qui ranimait ainsi, disait-on. II faut convenir que cet esprit était de bonne composition, et qu’il avait plus de prévoyance que les audacieux acharnés á sa poursuiíe, car il les sauvait en fuyant d’une mort certaine, et sans cesso affronlée, tant l’a- mour de l’or a d'pinpire sur íes hommes.Les anciens connaissaient une autre herbe qui pro- duisait, á peu de chose prés, les mémes resultáis, mais par un procédó moins bonnéte, et surtout moins inno- cent que la simple transraulalion des métaux. II suffi- sait d’en frotter serrures et verrous pour lea briser et ouvrir les portes aussi facilement qu’avec une clef. Co préjugé existe encore dans quelques campagnes. Les voleurs des grandes villea, moins supersiitieux et plus instruits, préférent généralement les pinces, les limes et les rossignols.Plus les propriétés qu’on attribuait aux plantes étaient précieuses, plus aussi les sorciers avaienl soin d'atla- cher á leur cooquéte des dangers et des formalités sans nombre. C’est á cela sana doulo que les croyancea po­pulares düivent de s’étro perpéluées jusqu’á nous sana s’affaiblir par l’insuccés, L’une des plus célébres et des plus répandues est celle qui se rattache aux innombra­bles vertus de la mandragore. On l’a un peu confondue chez nous avec le to-oros oiieotal i elle avait comme ct!le-ci des aitouchemenls morlels, accompagnés de lueurs éblouissantes.Flavius Joséphe donne quelque parí un moyen infaiU lible de la récolter sans danger. « Faites un trou lout autour de la racine sans ia toucher, dit-il; allachez-y votre chien el fouoitez-le; on fuyant, il arrachera le talismán, et vous léguera le bonheur pour prix de sa mort. »11 y avait bien lá du reste de quoi fouetter un chien. L'beureux possesseur de la mandragore n’avait plus ríen á désirer en ce monde. Le bonheur le suivait par- tout. La riebesse était son partage; il n’avait rien á re- douter des esprits malfaisdnts. S'it aimait une femme, elle était invinciblement eniratnée vers lui; s’il jouail, c’éiait á coup sér; s’iL avalail enfín en infusión quel­ques parcelles de l’incomparable racine, aussilót son áme, déliéede son corpa endormi, s’élangait dans l’es- pace et allait assister au spectade divin des mondes inconnus.Les esprits forts ne croient pas á toul cela; je ne serais cependant pas étonné que le célébre M. Hume ou Home et le prooigieux de Gastón eussent un mor- ceau de mandragore dans quelque peche invisible de leur paletot.Au milieu des visions extravagantes de l’antiquilé et du moyen áge il y avait presque toujours un íond de
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L E S  M O P E S  P A R I S I E N N E S . 3691vérilé, et, M étranges qu’elles puissent paraltre, ellas sont souvenl jusliSées par les découverles de la Science. Les éclairs quijaillissent de quelques Qeurejaunes, telles que le lis oracgé, expliquent parfaitement les clartés magiques de la mandragore. L’exemple est d'autant mieux cboisi que plusieurs aulcurs supposent que le lis et la mandragore des aecíens sont une seule et milme plante. Quant á ses propriétés narcoliques et anesthá- siques, UQ médecin anglais y a réccroment donné créance en tirant de ceriains cryptogames une líqueur analogue au chloroforme par les effets qu’elle produil.J'aí proDoncé tout á l’heure le nom de M. Home, et ce n’est pas sans dessein. La théorío tout entíére des 
esprüs frappeurs se retrouve aussi dans les supersti- ti.>ns relatives á la mandragore. r Les esprits, dit Fla- vius Juséphe, ne sont que les ámes des personnes mortes qui entrent dans le corps des vivants, et qui les tueraient si on ne Ies for9aic á les quiller en approchanl d'eux des racioes de mandragore. i  Un autre auteur ajoute á cela : o Quand ces farfadels sont sortis des corps qu’iis habitaient, on les garde dans une chambre secréte, et ils propbétisent tout le jour.» Les anciens Germains faisaient avec cesmémes racioes de petites idoles qu'üs coDSultaient, et dont ils croyaient recevoir des stgoes en réponse. Tous les peuples qui ont ajouté foi aux prodi- ges causés par la mandragore se sont livrés á des praii- ques superstiiieuses pourse la procurer, — qu’auraient- ils pu attendre en etTet d’une racine qu’iis auraient lirée de Ierre comme un vulgaire légume? — mais ils n’ont pas tous partagé l’opinion qu'il fallúi risqiicr sa vie pour s’en emparer, La pluparl des chercheurs de mandragore se contentaient de la recueillir au temps des vendanges, et prenaient seulemeut garde de ne pas avoir le venl en face, lis décrivaient troiscerclesautourdelaplante avec la pointe d'une épée, puis renlevaient en se tournant du cdlé du couchant.1.̂  mandragore moderne n’est plus qu’une modeste solanée ressemblant assez á la belladone, et la Science, en la dépouillant de son prestige, ne lui a laissé que des propriétés narcoliques assez prononcces.Si la soif dévorante de l'or a poussé jusqu'á la folie l'ardeur de ces spéculatíons trompeases, une passion plus aimable, des désirs d'une essence plus poéiique, ont entraioé les ámes tendres á la poursuite des pbil- tres amoureux.II serait oiseux de rappeler les encbanlemenls de Circé, fameux dans la fable, maisconnus de tout le monde. II est plus intéressant d’apprendre quelles sont les plantes favorables aux cbarmes amoureux.L’orcfu's et le sérapis avaieiit, selon Théopbraste, des verlus incomparables; cutre que leurs buibes possé- daient une ínQuence formidable dans les fascinaiions magiques, elles avaienl aussi la puissance de subjuguer les ccBurs rebebes. On élait fatalement obügé de deve­nir amoureux aussiidt qu'on avait bu de l’eau dans la- quelle avait séjourné la plus grosse des buibes de l’or- cbis. Mais córame la nalure prévoyante place toujours

l’aniidote á cólé du poison, il suffit d'avaler le lait de chévre dans lequet on a fait infiiser la plus pelite bulbe de la méme plante pour détruire aussiiót reffsl de la premiére.
L’erijngium álbum n’est pas moins merveilleux que rorcWs, mais on a toujours ignoré le moyen d’en con­jurar les encbantements. La mort seule est un reméde effî ace contra rimpéluosiié des traosports qu’il fait naitre. Sapho de Lesbos en fit la triste espárience. C’esl seulement pour avoir marché sur une racine d’erynjíum, au moment oú le jeone Phaon passait au- prés d’elle, qu’il lui inspira cette passion subite et ter­rible dont elle mourut.L'etipftoríie et reryílirai'fon, qui est une sorte de salyrion, passaient en Gréce pour avoir une vertu ana- logue á celle de Veryngium. Les pyihagoriciens ont dé- bilé á 00 sujet mille réveries incroyables.Pline, en les rapportant, avoue ingénúment qu'il n'est pas autorisé par rexpérience á garantir I'authen- (icité de ces prodiges, mais qu’il peut afCrmer que, pris dans l'eau mieilée, rarj/npium est un remede ex- cellent contre la cotére, le mal de cceur et les affeclions du foie. Cet écrivain círconspect n’a pas cependant (ou- jourseu lesmémes scrupules. II raconte, comme témoin du fait, que la mé/o d'un sodat du préioire fut avertie on songo d'onvoyer á son Bis un breuvage composé avec le suc de l'églantier, nommé de son lemps cynor- 

rhodon, et de le lui faire boiie. Le hasard voulnl que lo Qls, mordu pir un cbien enragé, re^úl la lellre et la tisane au moment méme oü il cummengait á mar- quer son borreur de l'eau. 11 íut guéri, conlie loute espéiance, comme l'ont été depuis, ajoute-t îl, tous ceux qui ont réiléré l’expérience.Les végétaux jouaient un róle important chfz los ándeos dans toutes les cérémonies civiles et religieuses. La plupart de ceux qui étaieut connus alors, et qui ne servaíent pas á des usages domestiques, avaienl une si- gniBcation emblémalique qui les faisaít recbercber pour les circonstances solennelles. Piusieurs étaieut consu- crés aux dieux, el leur étaienl offcrls avec une grande pompe, comme devant leur étre parliculiérement agréa- bles.Un antiquaire allemand du dix-huitíéme siécle a pu- blié un traíté des plantes funéraires, oñ il a réuni tout ce que les podtes et les bistoriens grecs ou romains ont dit á ce sujet.A mesure qu'on avance dans le moyen áge, on voit se répauOre le goác du merveilleux, qui caractérise ordinairement les civilisaliuns naissanies, daos les- quelles le dévulopperaent puélique précéde le develop- pemenl inlellecluel. La fiévre des vojages qui s’em- para des esprits vers le quinzieme siecle, el l’avidité avec laquelle les popuiutiuns méndiuiiales accueibirent les récits étonnants des vuyageurs, ne furent pas les muindres causes des croyances qui se furméreut dés lors, et que l’ignorance ne tarea pas á transfurmt:r en superstitions, Les observalions dont les plantes el leurs
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369á L E S  M O D ES P A R IS IE N N E S .propriótés furenl l'objet, suivirent exactemeni la méme marche que dans l'untiquUé; elles s'attachérent par préfórenca á tout ce qui üffrait les ceracléres du mer- veilleus.Les conquétes des Espagnots dans le Mexique ouvri- rent une source ahondante á cette soif inextinguible d'élonnements dont l'Europe civilisée était dévorée.On rapporta du Pérou une piante dont les feudles avaiont, dit-on, la propriété miraculeuse de Taire con- natire si un malade devait mourir ou non de son mal. Cela pouvait se reconnaíire á l'angoisse ou a la joie que le paiient ne manquerait pas de témoigner en press.nt l'uiie de cea feuilles dans la main.Si variées que puissent parattre les croyences et les auprrsiilions relativesaux plantes, elles présententpres- que toutes un caraclére Irés-remarquable qui se ratta- che á l'idée de la parlicipation des végétaus á !a vie anímale, et elles sunt fondées pour la plupart sur des phénoménes de transformation des végétuux en ani- maux, et ráoiproquement. Les métamorphoses des in- secles doivent Qgorer pour une forte part entre les cau­ses de ces erreurs. Les larves presque toujours Bxées soit á la racine, soit á la tige des plantes, et suivant ordinairement dans leur développement une marche paralléle á celle des végétaus, il n’est pas étonnani que des observateurs aussi superficiels quq ceux d’alors les aient considérées comme partíes intégrantes des plantes auxquelles ils les voyaient attachées.('.laude Duret. président á Moulins en Bourbonnais, est un de ceus qui ont accueilli et traíté le plus sérieu- seraent toutes les croyances relalives aux animaiix- plantes.Son livre des l'lantis esmerveillables présente sous une forme scientiñque une longue suile de descriptions qui paraissenl empruntées á un román de féerie. Ce ne sont, á chaqué page, que (ransTormations fanlasliques el métamorphoses impossibles. II afirme, d’aprés les témoignages les plus authentiques, qu'il existe en Écosse un arbre dont les propriélés tiennent du prodigo. Cct arbre croit sur les bords d'une riviére. li produit des Truiis qui ont la forme d'un canard. Cos fruiis étant múrs, ils tombent d'eux-mémes, prennent vie, nagent ot s'envolent ensuite avec plumea et ailes dans les airs. 11 ajoute ; s De laquelle chose comme étant en Ecosse nouB enquerrioDSde Jacques, roid’icelie, bomme bien carré et chargé de graisse, nous apprinsmes que cet arbre tañí renommé ne se trouve pas en Ecosse, mais aux lies Orcades. oSébastien Munster, aulre écrivain sérieux de ce temps, n'est pas tout á fait do l’avis du roi Jacques, — cet homme si carré et chargé de graisse, ce qui doit pour- tant donner du poids á son opinión, — car il afirme dans sa Cosmogonía, chapitre de la grande ferlilité de l’Angleterre et de l’Écosse, q r'il y a dans ce pays un arbre dont le fruic múr tombant dans l’eau en temps coQvenable prend vie, et se change en un oiseau qu'on appelle oisond’arbre. Quelle ferlilitél Un pays qui pos-

séde de pareils fruits n’avait pas trop é se plaindre de la parciraonie de la nature, qui lui avait néanmoins re- fusé la plupart des légumes en usage dans les autres parlies de l’Europe.Ne serait-ce pas de lá que vient le mot canord, em- ployá dans l’argot de la presse pour désigner certaines histoires incroyablcs? .Te recommande cette origíne aux élymoiogislcs.La fable de i’oiseau d’arbre a pris naissance par le rapprochement de deux íaits tres-simples. II existe efféctivement dans le Nord un trés-petit canard, l'onux 
galericulata, qui, par excepiion, niche sur les arbres, au bord de l’eau; on trouve dans le méme lieu une co- quilla analifére que la marée laisse á découvert sur le sable, et qui se desséche et paratt vide aussilót qu’elle est á l’a ir : voilá tout le mysléro de cette croyance consacrée par quelques vers du pobte Villon.L’un des phénoménes les plus curieux de la végóla- tion, c'est le mouvement qu’affeclent certaines plantes, et qui a donné lieu á la croyance des Qeurs qui mar* chent.Marc-Anloine Pigafetto, de Vicence, est le premier qui ait signalé cette merveiiie. 11 afirme avoir vu dans l’tle de Cimbubo, pendant le voyage qu’d flt en 1’>!9 avec FernandMagellan, a une plante dont les feuillos, quand elles tombaient á Ierre, marohaient comme si elles eussenl été vivantes. Elles avaient deux pieds, et si par hasard on les touchait, elles prenaient aussilót la fuite.» Cet honnéle chevalier de Bhüries prétend qu'il en a fait lui-méme l’expérionce.Accordons-Iui cette satisTaction; la naturo, prodigue de merveilles, le permet. On peut voir dans les serrcs du jardín des plantes l'ftídi/sorum gyrans ou sainfoin oscillant. Ses feuilles, á l’époque de la végétalion, sont dans un mouvement continuel; et comme elles sont munies á leurs extrémités de qualre lenlacules ou fo­lióles qui se lóvent et s'abaissent successivement, II en résulle que, livrées á elles-mémes sur le sable, le frol- tement les fait mouvoir et avancer.C’est ainsi que tout s’explique, car l’histoire des 
fleurs est un poé'me plus riche en enchanlemonts que les ¡nventioQS de TArioste el du Tasse.N’avons-nous pas á Puris méme, dans nos colleclions d’orchidées, le catasítum tridenlatum de Cayenne, qui opére et répéte un vóritable prudige en présence de quíconque l'obíerve pendant sa Qoraison.Aussilót qu’il a accompli ses noces, et confié á son cálice l'espoir de sa p.istérité, il transforme en dragón alié son pistil, désormals inutile pour Tamoiir, et il le lance á la léte du profane assez indiscret pour nssayer d’entr'ouvrir sa corolle.

A l b k h t  ü e  1.a  F izei. iÉBR.
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P E TIT  COURRIER.

Les nouvelles chansons de Béranger ont un guc- cés quí ne surprendra personne, Un intérét de plus d'un genre s’aUacbait á cette publication, done plus de vingt mille eiemplaires ont déjá été vendus. Fartni 
ce'M gerbe de fleurs d'auLoinne oo cite patticuliére- ment le Prentier Papillún, ¡des fleurs, le Septuagénaire, 
l'Or, l« Corps el l'Ama, l'Histoire d’une liée. Noua y prenons le Bonkeur et les Tambours, qui nous parais- sent pouvoir donner une idée compléle de la forme adoptée par Béranger pour ce voluroe. •L E S  TAM BOURS.Aip : Paul d'la vertu, e(c.Tambours, eessez volre musique;Rende?, la paix á mon réduit.J ’aime peu vofre poiilique,Et moins encor J’aime le bruit,Terreur des nuits, trouble des jours,Tambours, tambours, tambours, tambours, M’éfourdirez-vous done loujours,Tambours, tambours, maudiis tamboiir&'?Gtáco ít vos rouloEoenls slupides,Ma vieille muse, en désarroi,Relrouve des ailes rapídes;Mais c’est pour s'enfuir loin de moi.Terreur des nuits, Irpubie des jours,Tambours, tambours, tambours, tambours, etc,

Quand la nappe id se déplole,Qg’on y fait tréve aux poirs frissons,Groode un rappej, adieu ja joie!II redpuble; adiplJ léS chap^onsl Terreur des nuits, trouble des jours,Tambours, tambours, tambours, tambours, etc.
Jo ebentaU un peuple de fiére^;Le tambour b al: j ’avais révé.Le saug de maints partis contralles Fralernise sur le pavé,Terreur des nuits, trouble des jours,Tambours, tambours, tambours, tambours, etc.
Sous l’Empire, ils ont fait mer^eiüe.J ’ai vu ces racoleurs puissards Du gánie assourdir l'oreille,Étouffer la voix du bon sens.Terreur des nuits, trouble des jours,Tambours, tambours, tambours, lambours. etc.

Celui qu’á régner Dieu condamne,S’il veut faire tn grand son métier,Sait combien il faut de peaux d’áne Pour abrulir le monde enlier.Terreur des nuits, trouble des jours,Tambours, tambours, tambours, tambours, etc.En France, oü leur esprit domine,A i'église ils vonl tourdunnar.Tout cbarlatan se tambourino,Tout marmol veut tambouriner.Terreur des nuits, trouble des joura,Tambours, tambours, lambours, tambours, etr.
Ils flallent jusque daos sa biére Le sot qui meurt chargé de crois;Et fúot vceu ebez la canliniére De battro au? champs pour Ioub loa rois.Terreur des nuits, trouble desjoijrs,Tambours, Ipmbours, tambours, tambours, ele.

LE BONHEUR.Bonheur, fauUI queje finisse Sans l’avoir jamaís renconlré? Disail, mourant dans un iiospico, Un pauvre obscur, quoique Ictlrc. Un douz fantóme á luí se monlre : Je suis le Bouheur; oui, c'est mol. Sans s'eo douter, tel me renconlre Qui me suppose un (rain de roi.Tu m'as vu jadis au viJage.Ta Suzette, qui t'aimait (ant, C’élail moij muís le maiuge Enraya ton cceur inconstant.Favorí d’une cbátelaine,Tu délaisses, ñer de ses lúes.Le bonheur enjupe de iaine Pour les plaisirs en falbalas.C'était moi, la lame si enge Quí C'eitt légué, comme á son Tils, Au prix d’un cpurl apprcnlissage, Négoce, Idbáurs et profils.
Le Irauaü n'o pas qtt’un mohik : Uo noble but peut l'atiimer.Suis, dis-je, un citoyen ulíle. .‘fu me ráponds : Je voux rimer.C’átailmoi, lorsque rindigenre Dájá fustigeait ton pencAont,Ce vieillard rempli d’indulgence Qui l’ulfrU sa Dlle et son cbamp. Des ciíés l’ombre est délétére;D'air pur, ici, víens l’enivrer, T’ai-je dit; cultive la torre.Tu réponds : .le veux l’éclairer.
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3()94 L E S  M O D ES P A R IS IE N N E S ,Devant tes pas fuyail la gloire.Moi, sans bruit, lapi daos un coin,Souvent encor, tu peux m’en croire,Je t’ai fait des signes de loin.Mais á tes erreurs plus de tréve;Et, sans m’accorder un coup d’ccil,Tu cours au galop de ton téve,Qui le jette au bord du cercueil.L’homme s’écrie : Ahí plus de doutel Oui, Bonheur, mon orgueil á jeun T'a traité parfois, sur sa roule,Comme un mendiant importan.Mais Dieu veut qu’aujourd'bui Je mcure Puisque enfin je te trouve id.Notre derniére heure est ton lieure.Viens me fermer les yeux. Mordíün nouTeau deuil frappe cetle noble famille d’Orléans, si heureuse, si brillante encore il y a quel- ques années, et poiir laquelle depuis se sont ouverles tant de tombes, qu’ont frapp^e tant de cataslrophes.Madame la ducliesse de Nemours vicnt de mourir á la suite de sa derniére couche.Le duc de Nemours, né en 1844, nommé colontl du 1" chasseurs á cheval par Charles X  le 47 novembre 13^0; nommé roí des Beiges par le Congrés national de Balgiqne le 3 février 4834 (Louis-Philippe relusa cette couruQiie pour son fiis]; — qui affronta les dangers de la trandiée á Anvers; nommé maréchal de camp en 4 834; qui prit part, en 4 836, á la rude rainpagne de Coosiantine; qui, en 4837, présida auz opéraiions du siége de cette vüle; nommé Iieutenanlgéoéral en 4837, épousa, le 27 avril 4840, la princesse Victoire-Au- guste-Antoiiiette, duchesse de Saxe-Coboiirg-Gutba, née le '44 février 4822, scBjr du rol de Portugal et du prince Auguste, mari de la princesse Clémentine d'Or- léans, sa belle-sceur.
L i  jeune duchesse de Nemours, peu de temps aprés, éprouva une grande douloiir : le 4 3 septembro, le duc do Nemours reulrait á Paris á cúté du duc d'Aumalo, ú la léte du 47° léger, lorsque Quénisset tira un coup de pistület sur les deux princes.Le 28 avril 1842, la duchesse do Nemours donna le jour á un íiis qui recui les noms de Louis-Phiiippe- Marie-Ferdinand-Gaston d’Orléans, comte d'Eii.Peu de temps aprés, le 43 juíiíef, le duc d'Orléans mourut des suites de sa chute.Le 42 juillet 4844, un second fiIs naquit au duc de Nemours. Ce prince re?ut le nom de Ferdinand-Phi- Üppe-Maiie d’Orléans, duc d’Alencon.Le 16 féviier 4846, la princesso mit au monde une filie nommée Marie Clémeiitine-Caroline-Léupoldine- Clolilde d’Orléans.La duchesse de Nemours, digne par ses vertus d’en- trer dans la famille patriarcale et si unie de Louís* Philíppe, sut se (aire aimer de tuus ceux qui curent l'hunneur de l'approcher. Lorsque la révolutkm de fé­

vrier éclata et que les d’Orléans parlirent pour l’exil, le duc de Nemours, devenu chef de la famille aprés la mort du roi, montra ú ses fiis et á ses neveux l'exem- ple des vertus domestiques; la princesse qui vient de mourir le seconda dignement dans cette láche si pieu- sement accomplie.C'pst au milieu de cette via de l’exü que la morí est vfnue frapper la duchesse de Nemours, quelques jours aprés la naissancede son quatriémeenfanl.Le 12 dócerabre prochain aura lieu, á l'Opéra, un bal de bienfaisance pour les pauvres du 7” arron- dissement. L ’administration supérieure protége cha- leureusemeat cette muvre, á laquelle radministralion de l'Opéra concourt activement de son cdté. On fait de grands préparatifs. La décoralion de. la salle sera d’une richesse extréme; les rours disparaitront bous les lustres, les glaces,. les fleurs et les bronzes. Ja­máis on n'aura vu illumination plus spiendide. L'or- ebestre sera conduit par Strauss, qui fera entendre pour la premicre fois son álbum de 1858.La quatriéme chanson da l'album musical de Nadaud vient de parattre chez MM. Heugel el C’°. Elle est inütulée VAimable volear. Los paroles en sont cbarmantes et la musique origina'e.L'bólel Drouot revient á la vie. Cette semaine, une vente importante a eu lieu. C'eat celle d’une ma­gnifique collection de portraits d’arúsies dramatiques depuis l'époque de Thótel de Bnirgogno jusqu'á nos jours. Ces portraits sont des dessins, des peinlures, des cauz'fortes, desgravares, des lithographies, des daguerréotypes, des médaillons, des bustes, des char- ges. II y en a plus de mille. Pas un nom un peu célé- bre, depuis AdrienoeLecouvreur jusqu’á Flore, depuis Taima et Lekain jusqu'á Alcide Tousez et Bubéche, qui ne figurentdans ce panthéon du tbéátre.
La Patrie annonce que le projet de décret qui proclame la liberté de la boucherie, approuvé par le conseii d'État, est soumis en ce moment á l'examen du conscil municipal.

4,* . M. Hedor Berlioz, voyant avec regret q'i'il luí était impossible, faute de temps, de remplir les fonc- tions qu’il avait acceplées é l'ficole Beethoven, a prié M. le directeur de cet établissement de vouloir bien recevoir sa démisaion. Nous ne savons pas encoro quel sera ¡e remplazad de M. Berlioz.On volt dans ce moment, á Londres, dans la boulique d’un orfóvie, un énorme bloc venant des mi­nes d’Australie. Ce bloc, qui pése 400 orces, est d’or pur, sans aucun mélange de quariz. 11 est dans l'élnt oú l'a trouvé l'heureuz chercheur d'or. II est évalué40,000 franes. C’esl le plus gros bloc qui ait enroro été apporté en Europe.Oa frappe en ce moment, dil le Siccíe, de gran­des massesde numéraire it la Monnaie de París.
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L E S M ODES P A R ISIE N N E S. 3695Hier, á deux heares, M. l’archevéque deParis a béni les cloclies de Sainte-Clotilde.— Versements re^us par la cálese d’épargne de Pa­ria les dimanche 8 el lundi 9 novembre, de 6,622 dé- poaanls, dont 8-H nouveaux, 625,747 francs. — Rem- boursements effectués la sernaine derniére á 889 dépo- aanls, dont 524 soldés, 234,460 francs 68 centíme?. — Rentes achetées á la demande des déposants pendant la máme sernaine pour un capital de 54,874 fr. 95 c.Le président de l'Académie des Sciences a rap- pelé lundi que les seclions de mécanique et de chimie avaient chacune á présenler des candidals pour rem- plir les deus places vacantes d’acadéroicien. Ces pré- sentatiuns seront falles prochainemenl, dans le bul de se conformer au réglement de rinslitut, et de permettre á rAcadétniede procéder aux éleclions. On a ensuite nommé une commission composée de MM. Charles Du- pin, Poncelet, Duperrey, Piobert et Pouillet, á l’effet d’examiner les travaux envoyés au concours pour le prix de 6,000 francs destiné au mollleur mémoire sur I'application de la vapeur á la marine mililaire.L’Académie des Sciences a entendu la lecture d’une lettre de M. llardy, direcleur de la péplniére d’Alger, sur l’lmporlance du ver á solé du ricin. Elle annonce l'envoi d’une caisse de cocons au ministcre de la guerre, qui en fera une distribution aussitót qu’elle sera arrivée.,•* On annonce la mort de M. Visinet, rédacteur en chef du Journal de Aouen.
L'Aimanach de Golha pour 1858 compte qua- rante-sept empereurs, rois, grand-ducs, ducs et prin- ces régnanis en Europe.Le plus ágé des souvcrains est le grand duc de Meck- lembourg-Streliiz, né le 12 aoút 1779, et aprés lui le rol de Wurtómberg, qui est né le 27 septembre 1781.Le prince qui compte le plus loug rcgne est le prince de Scbaumbourg-Lippe ¡ soo avénement date du 13 fé- vrier 1787.Le rol des Belges, né le 16 décembre 1790, occupe le sixiéme rang, lo roí de Prusse le onziéme; Ies prin- ces les plus jeuoes sont le rol de Poitugul, né le 16 sep- lembre 1837, et le duc de Parme, né le 9 juillet 1818.Le Courrier de Boston nous apprend que le gou- vemement franjáis a offert á M. Agassiz, professeur da rUniversité de Harvard, ^Cambridge, daos I’Elatde Massachussets, la chaire de paléontologie, vacante au Muséum d'histoire naturelle par suite de la mort de M. d’Orbigny.M. Agassiz a décliné ToiTre qui lui était faite par M. Bouland, qui lui avait écrit á ce sujet.On annonce la mort á Aiexandrie (Virginie), de M; George Washington Parke Custis, dernier raembre de la famille du grand Wasliington.

CHRONIQÜE THÉATRALE.

Tuéatre Fiuncais ; reprise de la Caíomni'e, comedieen cinq actes de M. Srribe. — Reprise de Tartuffe
á 1’Odéon. —  Nouvelles théátrales.La Calomnie a élé représentée pour la premiére fois au Théálre-Fran§ais en 1840. A cetle époque, les prin- cipaux rélesen furent conBés á MM, Firmin, Menjaud, Samson, Provost, Armand, Dailiy, et á mesdames Plessy, Anais et Desmousseaux. Cette piéce, une des meilleures de M. Scribe, parut á ce moment avoir élé écrite dans une idée de sympalhie pour un ministre alors fort peu aimé, et cetie supposition fut sans doute la cause de l’accueil plus que réservé qu’elle recut du public. Aujourd’hui elle réapparalt dans des lemps bien différents, avec des interprétes qui donnent á leurs ró- les des aspeets Irés-nouveaux; et, outre que dix-sept années renouvellent bien le public d’un thédtre, loutes ces conditions lui donnent presque rimporlance d’uii ouvrage nouveau. Disons, avant toules choses, qu’ello a pleinement réussi, et que M. Bressant peut réclaraer une bonne part de ce suecos par la maniére digne et sympathique dont il a représenté le ministre héros do la comédie.La Caíomm’e est certainement une dea piéces de M. Scribe oü l’intérét nolt le plus facilement et est le plus habilement ménagé. Cette jeune Cécile compro- misa, non par régoísme d’un fat, mais involontaire- ment par un homme d’hunneur, qui ne peut la justifier qu’en perdant une autre femme, conquiert tout de suite rinlérél; la maniére dont lea calomnies s'échafau- dent sur son compte est trés-bien observée et irés- simple; tous les personnages sont nalurels, et le méríte de la piéce en rend tous les róles bons á jouer. Dans la Douvelle distribulion, M. Régnier remplace M. Sara- son dans le personnage de Coqueret, et le remplace avoc avantage; il a le débil plus comique, et il est plus jeune, ce qui n’est pas sa moindre supériotité. Nous n’en dirons pas aulantde M. Montrose, jouant le Gnan- cier Guibert á la place de U. Provost; il est peuC-étre plus comique, il est plus jeune, mais cela ne compense pas la différence créée par le talent si súr de M. Pro- vosl. M. Leroux manque un peu de distinction pour reprósenter le jeune diplómale, M. Menjaud en avait beaucoup: en revanebe M. Leroux a Taísaoce et la gaielé indispensables á ce róle. M. Sainl-Germain est cliarmanC de niaiserie malicieuse sous les traics du gar­lón de bains Belleau; personne ne rend mieux que luí ces personnages moitié balourds, moitié malina, qui sont une des bonnes lessources du genre comique. Les róles de femmes n’unt pas gagné, comme ceux des hommes, á cbanger d’interprétes; mademoiselle Fíx ne vaut madame Plessy ni en tulent ni en buauté, made-
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L E S  M O D ES P A R IS IE N N E S .moisélle BoQval lail regretler la vive et gracíeuse ma* dfmoiselle AnaTs, et mademoiselle Jouassain, toujours consciencieuse et correcto, n’a pas la verve et la gaieló de rexcellente madarae Desmousseaux. Malgrc ces observalions, qui n’onl échappé á personne de ceux qui ODt vu la Calomnie en \ 8i0 , elle e t̂ une des bon- nes el inlelirgeniea repMses du ThéStre-Fraiirals, don( Ja (llreciion ne cesse do montrer une aclivilé et Un zéle dont il est juste de lui teñir conlpte.• La reprise de Tartuffe á l’Odéon est un véritable événeiDent liltéraire : la distribution seule de la piéce contenait un puissant élément de curiosité; elle élaít ainsi montéa : Tnríu//s, Fechter; Cléante, Tisserand; Orjon, Barré; Loyal, Thiron ¡ D jjü ís , Fébure. Pour . les íemmes : maiame Pernelle, madama Beiizeville; 
Elmire, mademoiselle Périga; Marianm, mademoiselle Bérangére; c’est-á-dire le Vaudeville. le Palais-Royal, la Porte-Sainl-Marlin, offrant leur concours á Moliére, et venaat é lui avec cet esprit de nouveauté qui les dis­tingue, et ne lui apportant assurénient aucun respect pour cette régle de convention qu’oii nommo la iradi* lion. L’iiiterprétalion entiére do l’CEuvre devait subir la máme épreuve, et recevoir des iiccommodoments de mise en scéne plus contormes á nos habitudes moder- nes, á notre goút pour la réalité dos cadres dans les- quels on nous présente les actinns dramaliques. Consta- lons que, malgré quciques réserves de délail bonnes á faire,le succés a conronné cetle lentative; Moliére est sorti triomphaiit de cetle épreuve du rajcunissement, et le public l’a acciamé nvec un zéle lout nouveau. La troupe de l’Odéon, M. Fechter en téte, a remporié iá une vicloire qui lui sera c impléo purmi Ies plus sérieu- ses, et a prouvé une füis de plus que le second Théálre- Frangais peut servir eussi bien l’ancien répertoire que le nouveau.Nuus empruntons á M. Paul d'Ivoi, toujours si bien informé, quelques-unes de ses nouvelles tbéáCrales :Mademoiselle Artot, canlatrice distinguée, éléve de madame Viardot, est engagée á l’Opéra. Nous ne dirons qu’uQ mot du talent de mademoiselle Artot; elk chante. 11 semble que cela ne soit ríen, et c'esi tout. Aujour- d’bui on ne chante plus guére. Tous nos chanleurs, íorcés il est vrai ]>ar nos compositeurs, onl pris au sé- rieux le bizarre conseil donoá á un ciianteur célébre.Martín avait voulu entrer á l’Opéra, mais les maílres de chant d'alors ne lui Irouvant pas assez de creux, >1 se réfugia á l’orcbeslre de la ComéJie italienne. Da jour Berton l'entendit chaoler, et lui conseilla de quit- ler son violon et ses huit cents francs d’appointemenls pour montar á cótó des chanleurs qu’il accompagnait.Le conseil était bon. Martin, décidé á le suivre et ne sachanl quel proFessour choisir, alia consultar son on­de, M. Candeilie, vieux compositeur, auteur de Pizarre et arrangeur de Ramean.— Ohl dit l’oncle Candeilie, tu veux apprendre á chantert Tu es musicien, tu n’as pas besoin de maitre. Va BOUS le hangar et gueule de toute ta forcoi

Martin ne süivil pas ce naiT conseil, mais que d'au- tres l’onl suivi depuisiTrois piéces de M. Edmond About vont élre jouées cet hiver: I7mposse,comédieencinq acles; Germaine, drame en cinq acles, tiré du román, el eníin le Roí des 
monlagnes, également tiré du livre qui porte ce tilre : trois succés cerlains.Aprés avoir erró du Vaudeville au Gymnasc, el du Gymnase au Vaudeville, les i''auü.«as bonnes femmes de MM. E. Barriére et Capendu s’arrétent dérinitivemenl au Vaudeville.M. Williams Baymond vient de terminer une cliar- raante comédie en trois actes el en vers intitulée les 
Faux grands hommes. Celte piéce, quí est desiinée á rodéen ou au Gymnase, a été lue il y a quelques jours dans une soirce oú plusieurs écrívains distingués se trouvaient réunis, et a été Fort applaudic.II va pleuvoir des revues de l’annéc: cinq, par onze vaudevülisles.Au Palais-Royal, les V'acAes landaim; — aux Va­rietés, Obé! les pelils agneauxl—Aux Folies-Dramaii- tiques, Enavanl, marche!— á rAmbigu-Comique, Par«í-(.Vínoíin«; — aux Délassements-Comiques, Suf- f«* le monde/ Ces cinq revued soot comtniseS par MM. Clairvitle, T. Cognisrd, Detacour, Laitibert Thi- boiist, Roger de Beauvoir, Xavier de Montépin, Charles Giiénéo, Potier, de Jallais, Fínn el Biiim.J ’espére que daus Paris-Crinoline nous verrons la famcuse statuctte de Danlan joune, qui vient d'éire l’objet d’un procos, et que la chambre correctionnellc de París a spirituellement déilnie « une femme coupéo veriicalemenl, dont un cóté présente la jeunesse appa- rente, et l’autre la vieillesse cachee, j:Seuiement, quelle e.<t l’actrice qui consentirá á por- 
1er ce costiime mi-parti?Le F tuH défendu de M. Camille Doncel ne lardera pas é passer au Théálre-Francais. On en dit beaucoup de bieu. Cette comédie, en trois acteS et en vers, sera jouée parProvost, Régnier, Bressant, Delaunay, mes- demoiselles Fix, Dubois et Riquier.M. Émile Augier attend pour se taire recevoir á i'Acu- démie francalse qu'il ait été couronné par un nouveau succés. La Jeunesse, tilre charmant, est á l’étude á l ’OdéOD. C'est devantson vrai public qu’ellesera jouée.A l’Opéra-Comique on presse les répélitions du Car­
naval de Venise, par M. Ambroise Tilomas, pour ma­dame Cabcl.Madame Lauters a renoncé au róle d’Alice, qu’elle répéte depuis deux mois. Elle se reserve pour la Magi- 
cienne. M á x i m e  T e r m o n t .Oboxx «n M o t ñ  P a iL iro B , álbum cumposé de desains comiques avec texte par les dessinaleurs et ré- dactuurs de l'ancien Journal ta Caricature. Prix pdrti- culier, pour lesabonués des Afodeapam/annes el puur ceux du Journal pour rire, i  fr., rendu franc de port sur tout point de la Ffancé.Perii. —  Typogr«pbÍe 89 Floo, rué Cjir«oflÍ¿re, 9.
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